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Victoire
Cette fichue cartouche refusait d’entrer dans le chargeur !
À genoux derrière l’imposant bureau en bois d’acajou, Victoire s’évertuait à manipuler l’arme, maladroitement, mais en répétant toujours le même geste. Mince, ce n’était pourtant pas la première fois qu’elle jouait avec le pistolet de son père ! Cependant, ce soir, la lumière faiblarde de la lune et l’obscurité de la pièce compliquaient sa tâche.
– Rentre là-dedans, bon sang de bois ! jura-t-elle en tapant la crosse contre le pied du fauteuil.
La cartouche s’enfonça miraculeusement et le barillet reprit sa place dans un « clic » sonore. Aux aguets, Victoire tendit l’oreille pour s’assurer que personne n’avait entendu son vacarme… Rien. Seulement le brouhaha du bal, c’est-à-dire le bruit ténu des violons et des éclats de rire des invités sur le balcon.
Néanmoins, les appartements royaux n’étaient pas loin du bureau et les gardes faisaient des rondes régulières. Mieux valait rester prudente !
Victoire se releva et commença à viser un ennemi imaginaire :
– Pan ! Pan ! chuchota-t-elle dans sa barbe en effectuant un mouvement de bras.
L’épais tapis permettait d’amortir le son de ses pas chassés, mais ses deux jupons l’empêchaient de se mouvoir aisément. Elle se faufila derrière la commode, faisant semblant de se mettre à couvert, puis reprit son souffle.
Soudain, un bruit de porte se fit entendre. Surprise, Victoire referma ses mains autour de l’arme.
Il ne venait pas du couloir… Elle tourna alors la tête vers la bibliothèque derrière laquelle se trouvait l’entrée du passage souterrain qui menait à l’extérieur du palais.
Oh non, les gardes l’avaient suivie. Elle allait être dénoncée à son père et réprimandée à en avoir mal aux oreilles !
Les battements de son cœur cognaient dans sa poitrine pendant qu’elle se précipitait vers le mur opposé, où se trouvait un placard si large que dix géants auraient pu y élire domicile. La cachette était peu subtile, mais Victoire n’avait pas d’autre option…
Son arme toujours à la main, elle entra, se blottit entre deux étagères puis referma l’épaisse porte en bois.
Il ne fallut que quelques secondes pour que des pas lourds, amortis par le cuir des bottes, résonnent dans le bureau. L’estomac au bord des lèvres, Victoire n’avait plus une seule goutte de salive en bouche alors qu’un silence assourdissant s’installait. Que faisait le garde ? Victoire luttait de toutes ses forces pour ne pas bouger d’un seul pouce : les lames de bois grinceraient au moindre mouvement. Elle serra les dents et coupa sa respiration.
Le pistolet pressé contre son cœur, elle entama une série de prières silencieuses et de repentirs. Les sujets ne manquaient pas : en deux jours, elle avait été réprimandée trois fois pour ses écarts de conduite et pour le non-respect des règles de l’étiquette.
Le crissement de l’ouverture de la porte du bureau la fit alors sursauter.
– Victoire ? appela la voix de son père.
Oh non, voilà qu’il venait la chercher en personne ! Il allait être encore tellement déçu de son comportement.
– Qui êtes-vous ?
Le ton était étonnamment plus menaçant. Victoire écarquilla les yeux, la main sur la bouche. L’inconnu n’était peut-être pas un garde, finalement.
– Déclinez votre identité, immédiatement, ordonna son père avec la voix qu’elle lui connaissait lorsqu’il tenait son rôle de chancelier auprès du roi. Vous êtes dans des appartements privés, ici.
– Je suis un messager, Monsieur. J’ai un pli cacheté à remettre au roi.
La voix de l’intrus était jeune, mais l’intonation trahissait une certaine détermination. Victoire perçut quelques pas sur le plancher, mais elle n’aurait su dire lequel des deux se déplaçait.
– Ce sceau est celui de la marquise de Dienne, gronda son père.
Le silence se fit de nouveau.
– Remettez-moi ce pli, jeune homme. En ma qualité de chancelier du royaume de Lys, je le donnerai personnellement au roi.
– Je dois lui remettre en main propre, insista le messager.
– Le roi est souffrant actuellement, il ne peut recevoir quiconque. Soyez cependant assuré que je ferai le nécessaire pour que votre mission soit accomplie.
L’agitation reprit alors dans le couloir, jusqu’à ce que la porte grince de nouveau. Victoire, elle, se recroquevilla sur elle-même. Si son père apprenait qu’elle avait espionné une conversation de travail, ce n’était plus une remontrance qu’elle risquait, mais une belle punition !
– François ? appela alors une voix douce. Avez-vous trouvé notre fille ?
Victoire n’osait pas bouger d’un seul pouce. Peut-être que sa mère intercéderait en sa faveur si elle sortait maintenant ? Malheureusement, elle restait pétrifiée et ses mots semblaient coincés dans sa gorge.
– Mathilde, retournez dans la salle de bal, s’il vous plaît. J’ai une affaire urgente à régler avec cet individu.
– Ah ? Qui est-ce ? demanda-t-elle d’un ton posé qui indiquait une réelle curiosité.
– Monsieur, je suis navré, je ne peux pas vous donner ce pli, reprit le messager. Il est impératif que je le remette au roi et en main propre !
Le jeune homme semblait perdre patience, ou bien être gagné par l’angoisse.
– C’est hors de question, le roi ne recevra pas un inconnu, trancha le père de Victoire. Pour qui vous prenez-vous ?
– Jeune homme, vous pouvez faire confiance au chancelier, insista sa mère.
– Non, Monsieur, je dois…
Un bruit de lutte résonna alors dans la pièce, comme si deux corps venaient d’entrer en collision. Victoire rentra la tête dans ses épaules.
– Mathilde, prévenez la garde ! ordonna alors son père.
Elle reconnut le son caractéristique d’une épée qu’on dégaine et écarquilla les yeux.
– Calmons-nous, reprit l’inconnu. Je dois seulement aller au bout de cette mission. Je ne vous veux aucun mal.
Des bruits de pas firent grincer le plancher. Victoire entendit plusieurs exclamations étouffées puis du mouvement.
– Messieurs, tenta alors sa mère, il est inutile de…
– Mathilde ! la coupa son mari. Ne vous mêlez pas de ça, s’il vous plaît.
L’inquiétude transpirait à travers sa voix pourtant toujours grave et imposante. Victoire reconnut cette intonation qu’il avait déjà eue lorsqu’elle-même était tombée de cheval et qu’il l’avait appelée depuis les terrasses du palais.
Est-ce que Victoire devait sortir pour l’aider ?
– Je ne vous laisserai pas passer avec cette lettre, monsieur, gronda alors son père.
Une seconde épée fut sortie de son fourreau, juste avant que les deux lames s’entrechoquent. Avec son pistolet, Victoire pourrait venir en aide à son père, obliger cet inconnu à céder et mettre sa mère en sécurité.
Elle le voulait. Vraiment. Mais tous ses membres étaient tétanisés et sa gorge refusait d’émettre le moindre son.
Le combat s’amplifiait, le choc des épées provoquait un bruit assourdissant qui couvrait les exclamations des deux hommes et les gémissements de sa mère. Victoire allait-elle vraiment rester cachée dans ce maudit placard, sans rien tenter ?
Elle qui se vantait tous les jours d’être bien plus courageuse que toutes les jeunes filles réunies de la Cour… Elle devait agir maintenant !
– Nooon ! hurla alors sa mère.
Un corps s’écroula au sol. Le silence se fit à nouveau.
Pesant. Effroyable.



Chapitre 1
[image: ]
Victoire
Cinq ans plus tard
– Tu baisses trop vite ta garde, cousine.
Victoire avait mis toute sa force dans son attaque. Le coup fut si vif qu’Alexandre n’avait pu le parer avant que la lame ne touche son buste, protégé par un plastron. Néanmoins, dès qu’elle avait la satisfaction d’atteindre sa cible, elle perdait sa concentration. Son cousin ne manquait alors jamais de riposter avec ferveur, lui renvoyant la charge au centuple.
Victoire serra les dents mais se remit en position, prête à recommencer.
– Tes bras sont trop fléchis. Attends…
Son cousin la rejoignit et se plaça derrière elle pour l’aider à ajuster sa posture.
– Voilà, ainsi, c’est parfait, dit-il en rapprochant les coudes de Victoire vers son corps. On a tendance à vouloir tenir l’adversaire le plus loin possible, mais cela t’empêche d’attaquer et de parer rapidement. C’est ton arme que tu dois tendre, pas tes bras.
Victoire acquiesça, mémorisant déjà cette position pour la reproduire instinctivement lors de leur prochain échange.
– Verrouille tes hanches pour maintenir ton équilibre, précisa-t-il en l’incitant à se redresser.
Elle vacilla quelques instants avant de réajuster l’écart entre ses jambes.
– La partie basse de ton corps a tout compris depuis longtemps, mais je constate que la partie haute n’en fait toujours qu’à sa tête, plaisanta Alexandre tout en se reculant.
– Tu veux voir de quoi est capable ma partie haute ? s’impatienta Victoire.
Sans attendre le signal d’Alexandre, elle chargea droit sur un adversaire imaginaire, la pointe de sa lame en avant.
– Tu es trop impulsive, soupira son cousin. Je te l’ai déjà dit : avant d’attaquer, réfléchis à tes pas.
– Tu me fatigues ! protesta Victoire tout en se replaçant consciencieusement.
Certes, elle devait en passer par là, mais elle en avait sa claque de cet exercice. Feinter, charger, parer, reculer. Feinter, charger, parer, reculer. Encore et encore. Elle avait beau fuir ses cours de danse comme la peste, le même sort l’attendait ici.
Constatant son ennui, Alexandre se positionna face à elle.
– Échangeons quelques coups, si tu veux, lui proposa-t-il.
– Enfin ! s’exclama Victoire, laissant un sourire illuminer son visage.
Voilà un exercice qui lui convenait beaucoup plus. Observant son cousin, elle commença à analyser chacun de ses gestes. Après avoir enfoncé ses pieds dans le sol, elle adapta sa posture à celle de son adversaire et imposa à ses jambes le fléchissement idéal. Pour ses bras, elle s’appliqua à reproduire le plus fidèlement possible les conseils qu’elle venait de recevoir et resserra ses mains autour de la garde de son épée.
– En garde, De Torcy !
Un pas. Deux pas.
Leurs lames claquèrent l’une contre l’autre dans un bruit sourd.
Victoire espérait que la force de ce premier coup retentisse jusque dans le poignet de son cousin afin de déstabiliser sa prise. Malheureusement, Alexandre contra cette première attaque d’un simple geste en avant.
Avec cette démonstration, il lui montra les vertus de son expérience militaire, nécessaire pour atteindre les plus hauts grades de la garde royale. Et par là même, cette évidence : l’art du combat ne relevait pas seulement d’entraînements acharnés, mais bien d’une pratique en situation réelle.
Néanmoins, contrairement à son cousin qui se battait par devoir, Victoire le faisait avec la rage au ventre. Depuis tant d’années. En présence de son ennemi, celle-ci décuplerait sa force ! Mais quand ? Quand retrouverait-elle cet assassin ? Victoire n’en pouvait plus d’attendre. L’échéance se rapprochait dangereusement… Une fois prisonnière d’un mariage de convenance, qu’adviendrait-il de son projet de vengeance ? De tous ses efforts ? De sa haine ?
Un sentiment d’urgence l’envahit.
Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Ses mains tremblaient. Elle ferma les yeux, plongée dans des souvenirs encore trop douloureux. Lorsqu’elle les rouvrit, le corps d’Alexandre était devenu celui d’un monstre sanguinaire.
Dans un cri rageur, elle fit pleuvoir sur lui un nombre incalculable de coups qui le forcèrent à reculer. Victoire misait sur sa vitesse d’exécution, ne lui laissant aucun répit. Et le stratagème fonctionna : il allait bientôt se trouver acculé contre le mur.
– Lève les yeux, lui ordonna Alexandre. Tu dois regarder ton adversaire.
Sa voix posée, toujours parfaitement concentrée sur la situation présente, extirpa Victoire de son illusion. Avec ses boucles blondes, son regard bleu ciel, ses traits fins et son teint laiteux légèrement rougi par deux heures d’entraînement, son cousin n’avait rien d’un dangereux criminel.
Dès qu’elle croisa son regard, la vulnérabilité de Victoire se réveilla.
Alexandre choisit ce moment pour prendre le dessus.
Il lui rendit ses attaques avec plus de puissance, l’obligeant à battre en retraite dans un équilibre bancal. Levant son épée au-dessus de sa tête, elle para son coup le plus violent de ses deux mains, non sans mal. Une douleur vive se propagea dans ses avant-bras et lui tira un cri. Sa lame toujours coincée sous celle de son cousin, Victoire contenait difficilement les élancements de ses muscles. Tous ses membres la brûlaient, surtout ses cuisses, qui menaçaient de ne plus la porter d’ici quelques instants.
Pourtant, elle serra les dents.
Son besoin de vengeance raviva sa détermination. Elle écarta l’épée de son cousin dans un cri de rage qui décontenança son adversaire. L’effet de surprise lui permit de réunir assez de puissance pour envoyer l’arme ennemie à plusieurs mètres. Afin de ne pas lui laisser le temps de reprendre ses esprits, Victoire balaya ses jambes d’un coup de pied. Alexandre chuta au sol dans un vacarme assourdissant.
À bout de souffle, Victoire pointa sa lame sur la poitrine de son cousin. Son regard remonta alors vers son visage et ses sourcils froncés. Cette désapprobation évidente la ramena immédiatement à la réalité.
– Je… Je suis désolée, balbutia-t-elle.
Elle recula de deux pas, laissant à Alexandre l’espace nécessaire pour se relever.
– Nous nous en tiendrons là pour aujourd’hui, déclara-t-il d’un ton sec.
Sans attendre de réponse, il se dirigea vers l’unique meuble de la pièce d’entraînement, là où se trouvait la carafe d’eau.
– Tu me fais peur, parfois, reprit-il après avoir vidé un verre.
Penaude, Victoire baissa les yeux. Elle comprenait parfaitement le reproche : son désir de vengeance l’emmenait souvent trop loin.
– Je vais essayer de me calmer.
Alexandre lui adressa un regard sceptique juste avant de vider un deuxième verre.
– Quoi qu’il en soit, il n’est plus l’heure de traîner. On doit te chercher partout dans les appartements.
– Nous pourrions encore échanger quelques touches, tenta Victoire, en se précipitant pour aller récupérer l’épée de son cousin.
Cette fois-ci, elle espérait lui montrer qu’elle avait bien appris les techniques qu’il s’évertuait à lui enseigner quand il rentrait à la maison. Elle voulait lui prouver qu’elle pouvait être une élève attentive et non un cas désespéré.
– Victoire, nous avons tous les deux des obligations, lui rétorqua-t-il avec un regard sévère, alors qu’elle revenait vers lui.
Elle lui tendit son arme, qu’il rengaina.
– Ce maudit bal ! pesta Victoire. Je préférerais continuer à m’entraîner.
Un silence pesant s’installa.
– Chère cousine, reprit finalement Alexandre d’une voix douce. Après cinq ans, tu dois bien avoir conscience que tu ne pourras réussir seule là où ton père avec son armée de soldats et des moyens considérables ont échoué.
Victoire refusait catégoriquement d’entendre cette vérité, raison pour laquelle le caractère résigné de son cousin attisa sa colère.
– Il doit pourtant bien être quelque part ! s’emporta-t-elle.
– Fais-toi une raison : tu ne le retrouveras jamais.
Pour la première fois, Alexandre refusait d’aller dans son sens. Lui qui semblait avoir une ressource de patience inépuisable, de mots encourageants et de paroles réconfortantes. Lui qui la soutenait et l’entraînait à manier l’épée depuis des années. Lui qui gardait précieusement tous ses secrets. Lui, son plus fidèle allié, qui lui tournait désormais le dos…
– Tu ne comprends pas, souffla-t-elle.
Comment l’aurait-il pu ? Alexandre n’avait pas assisté au meurtre sauvage de sa propre mère.
– Victoire, tu n’es plus une enfant. Tu ne peux plus te laisser submerger par ta haine sans penser aux conséquences. Tu as des responsabilités envers ta famille, lui rappela Alexandre en s’avançant près d’elle. Pour en être digne, tu dois abandonner cette rancœur.
– Impossible, murmura-t-elle, les yeux fixés au sol.
Le parquet en bois brut de la salle d’entraînement était criblé de marques et de trous, traces du passage de ses nombreux élèves.
– Ne te méprends pas, je ne souhaite que ton bonheur.
– Voilà une bien belle façon de me le montrer, le rabroua-t-elle.
– Tu n’as plus le choix. Tu dois trouver un mari à la fin de cette saison ou on le fera pour toi. Ton entêtement pourrait avoir de graves répercussions sur le reste de ta vie.
– Mon père ne me forcera jamais la main.
– Bien sûr que si, il en a besoin. Il ne s’agit pas uniquement de toi, même si tu es déjà plus qu’en âge de te marier. Tu es assez mature aujourd’hui pour comprendre que le pouvoir politique de ton père n’est pas inné. Il doit se battre pour gouverner aux côtés d’un roi dilettante. Plus les années passent, plus nos ennemis se rapprochent des portes du royaume. Ils nous envient notre situation privilégiée. Ton mariage avec un dignitaire étranger apaiserait les tensions. Si tu veux agir pour ta famille, tu dois arrêter de te défiler.
Victoire assena un coup de lame sur la table dans un juron qui aurait fait rougir sa dame de compagnie.
Alexandre était pourtant dans le vrai : en mettant un éventuel mariage politique de côté au profit de sa vengeance, elle allait finir par causer du tort à son père. C’était la dernière chose qu’elle souhaitait.
– Calme-toi, veux-tu. Après tout, les prétendants ne manquent pas à l’appel pour toi. Héloïse, elle, a moins d’opportunités.
Victoire, en tant que fille du chancelier du roi, passait ses soirées de bal à éconduire les courtisans tandis que son amie, Héloïse, attendait désespérément une invitation à danser. En raison de la disgrâce de son père, les demandes ne se bousculaient pas au portillon. Un ministre des Finances qui n’était plus en mesure d’honorer ses dettes de jeu… Si ce n’était pas un comble ! Le duc, à la suite du scandale, avait perdu la faveur royale et sa famille avait été entraînée dans sa chute. Héloïse éprouvait désormais une grande honte lorsqu’ils sortaient en public. Le regard méprisant des autres nobles accentuait volontairement ce sentiment. Parfois, Victoire se demandait si le privilège qui avait été accordé à la famille d’Héloïse de demeurer à la Cour en était vraiment un.
– Tu ne sais pas la chance que tu as, soupira Victoire. Toi, en tant qu’homme, tu as le droit de choisir la vie que tu vas mener. Tu as choisi l’armée. Tu as choisi de rester seul.
– Tu crois ? s’esclaffa Alexandre sans une once de joie dans ses grands yeux bleus. Victoire, je n’ai pas choisi de rester célibataire. Seulement l’armée ne me permet pas de me marier. Certaines opportunités ne sont qu’illusoires…
Victoire emboîta le pas de son cousin alors qu’il se dirigeait vers le vestiaire.
– Qu’est-ce que tu inventes ? lui demanda-t-elle en le talonnant. Ton père a épousé ta mère et de nombreux officiers sont mariés et pères de famille.
– Et combien de ces femmes et enfants sont véritablement heureux de la vie qu’on leur offre ?
– Oh.
– Un mari absent la majeure partie du temps, confronté à un danger perpétuel, insensibilisé par la guerre et les atrocités qu’il voit sur les champs de bataille… Je l’ai vécu de l’intérieur. Je refuse de faire subir ce manque à des gens qui compteraient pour moi plus que tout.
Jusqu’à ce jour, Victoire n’avait pas réalisé qu’Alexandre souffrait de cette situation. Son père à elle n’était pas souvent à ses côtés, mais il ne se trouvait pas à des centaines de kilomètres, risquant quotidiennement sa vie pour défendre les frontières du royaume. Elle se sentit soudain très triste pour son cousin.
– Mais tu aimerais prendre épouse…
– En effet, confirma-t-il alors que son regard s’éclairait d’une lueur d’espoir à cette idée.
Il lui tourna le dos afin de faire face au miroir fixé au mur et commença à ajuster ses quelques mèches blondes.
– Pourquoi avoir intégré l’armée, dans ce cas ?
– Pour les mêmes raisons que tu dois aujourd’hui te marier. Être le fils unique du commandant de l’armée de Lys ne me permettait pas vraiment de sortir des sentiers battus. J’aurais déshonoré ma famille en choisissant une autre vie.
Victoire se sentit soudain très égoïste. Alors qu’elle se plaignait et se rebellait ouvertement, son cousin, lui, avait choisi de souffrir en silence, au point qu’elle avait cru être la seule à être opprimée par cette vie.
– Pardonne-moi, Alexandre, je l’ignorais.
– Enlève ce regard triste de ton visage, cousine, dit-il en se tournant de nouveau vers elle. Je suis fier de défendre le royaume de Lys et mon roi. D’ailleurs, on ne peut pas être totalement envieux de ce qu’on ne connaît pas.
Victoire non plus ne savait rien du mariage, mais elle n’était pas curieuse pour autant, même après un discours plein d’optimisme.
Alors qu’elle regardait Alexandre enfiler sa longue veste, elle s’empressa de lui poser cette question dont elle redoutait tant la réponse :
– Quand dois-tu rentrer à Alcaraz ?
Les séances d’entraînement avec son cousin constituaient son seul répit dans un quotidien monotone et régenté par l’ordre et le devoir.
– Dans deux jours.
– Déjà ? souffla-t-elle tristement.
– Victoire… J’ai des responsabilités là-bas.
– Bien entendu.
Alexandre aurait pu la fustiger pour son attitude puérile, mais il lui jeta seulement un regard empreint de tendresse. Il attacha ses boutons de manchette et effaça la distance qui les séparait en seulement quelques pas. Il se tenait désormais devant elle, rhabillé et aussi soigneusement apprêté que lors de son arrivée ici.
– Je reviendrai dès que possible, dit-il doucement en prenant sa main dans la sienne. Nous pourrons ainsi poursuivre les exercices.
– Quand ? s’empressa-t-elle de demander.
– Je vais essayer de me libérer pour la tombée des feuilles…
– Si tôt ? se réjouit Victoire avec un grand sourire.
– … mais il y a une condition, précisa Alexandre. Tu dois me faire une promesse.
– Laquelle ?
– Ce soir, au bal, tu accepteras au moins une invitation à danser. Ton père a confié à ma mère la lourde charge de t’aider à trouver un époux et tu sais qu’elle prend son rôle très à cœur. Sa mine lasse lorsqu’elle rentre de ces soirées me fait de la peine.
La culpabilité envahit Victoire, chassant son exaltation aussi rapidement qu’elle était venue. Jamais elle n’avait voulu mettre sa tante dans une situation inconfortable. Celle-ci subissait probablement le jugement de ses amies mais aussi celui des mégères de la Cour, dont l’occupation principale était de colporter les rumeurs et de commenter les faits et gestes de chacun. Malheureusement, avec son comportement, Victoire leur donnait du grain à moudre : la comtesse Élisabeth de Prissac échouait lamentablement dans ses fonctions de chaperon, sous le regard réprobateur de son beau-frère, qui n’était rien de moins que le chancelier royal.
Très embarrassée par la révélation de son cousin, Victoire baissa la tête et planta doucement la pointe de son épée dans le plancher. Elle se saisit de la carafe et but à même le goulot.
– Vraiment, rit Alexandre, j’admire tes bonnes manières ! Ma mère va encore être au bord du malaise.
Victoire avisa son aspect débraillé et palpa son chignon en grande partie défait.
Une souillon, voilà ce qu’elle était. Et elle s’en fichait éperdument.



Chapitre 2
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Morgan
– Tu sais où tu vas, Briac ? demanda Morgan à son timonier.
Depuis le gaillard d’arrière, cet espace privilégié réservé au commandement et aux manœuvres qui offrait une vue sur tout le navire, Morgan scrutait l’horizon. L’œil collé sur sa longue-vue, il ne distinguait pourtant que la mer agitée. Les nuages cachaient le soleil, et un épais brouillard les enveloppait, brouillant leur parcours.
– Pour sûr, capitaine ! Les vents sont contraires, mais en maintenant le cap au nord, on arrivera pile au bon endroit.
Même s’il devait se fier uniquement à l’assurance de son timonier, Morgan fut rassuré. Briac pouvait naviguer les yeux fermés, il avait avalé une boussole bien avant de monter sur un bateau.
– Combien de temps reste-t-il avant d’amarrer ?
– On sera à Alcaraz avant la tombée de la nuit, affirma Briac. Tu devrais commencer à te préparer, c’est soir de bal à Luxia.
Morgan afficha une grimace de dégoût.
– Toutes ces fanfreluches et ces artifices… Pourquoi ces gens s’imposent-ils une telle corvée ?
– Tu es pourtant habitué aux belles tenues ! Regarde-toi, tu es toujours le plus paré d’entre nous.
– Ce que les nobles portent lors de ces soirées sont de véritables déguisements. Sans compter ce col qui vous serre la glotte. Et ces collants… Je ne te fais pas de dessin.
Briac s’esclaffa.
– On a connu pire, capitaine, non ?
– Pire que des collants qui compriment l’entrejambe ? protesta Morgan, déclenchant le rire franc et bruyant de son meilleur ami.
Ils avaient vécu de bons moments ensemble. Leurs maisons partageaient le même jardin à Soraya. Sur le chemin de l’école, ils coursaient le chat à trois pattes du vieux Pixie, un grand-père qui s’amusait à faire peur à tous les enfants de la rue.
Pourtant, entre ces brefs moments de joie, il y avait eu le reste… Mais ça, Morgan refusait d’y penser maintenant.
– Tu es préoccupé, insista Briac. Je le vois à la ride sur ton front.
– J’attends ce moment depuis tellement longtemps. Je ne peux pas me permettre d’échouer.
Morgan n’était jamais allé aussi loin pour obtenir ce qu’il désirait.
– Il va payer, crois-moi, affirma Briac. Il est temps !
Le timonier se redressa et se tourna vers le ponton, où plusieurs membres de l’équipage s’activaient à leurs tâches respectives.
– On est des pirates ou pas ?! hurla-t-il alors, le bras levé vers le ciel orageux.
Une clameur générale envahit le pont, puis se répéta de plus en plus fort alors que Briac réitérait son geste. Cette liesse communicative regonfla la motivation du capitaine et dissipa ses craintes.
Il était plus que temps de laisser sa fureur se déchaîner. Depuis presque cinq ans, le Requin évitait la mer houleuse des côtes de Lys. Un sacrifice nécessaire pour se faire oublier des autorités du royaume, mais un sacrifice peut-être vain.
Combien d’heures seraient nécessaires pour que la nouvelle de son retour parvienne aux oreilles du marquis de Torcy ?
– Tu as toujours su comment me redonner le moral, admit Morgan à l’attention de son ami.
Il aimait l’ambiance joviale qui régnait sur le pont. Elle contrastait avec la rudesse de leurs récentes aventures. Le Requin venait d’essuyer une tempête et leur dernière prise de butin s’était terminée dans un bain de sang. Certes, ils naviguaient encore une fois à plein : beaucoup d’or, des épices, du café, du cacao et du sucre, subtilisés dans la cale d’un navire marchand de Lys, revenant tout droit des îles Ferterra. Malheureusement, ils avaient aussi perdu des équipiers courageux, loyaux et fidèles.
Morgan avala un grand bol d’air iodé pour essayer de liquider ces sombres pensées. Il entama la descente prudente des marches vers le pont.
– Cassegrains, Grandsec, au rapport ! cria-t-il, ses mains en porte-voix.
Les deux frères sortirent d’une trappe comme deux carpes bondissant d’un ruisseau. Morgan avait toujours eu un doute sur leur lien de parenté : quand l’un était petit et rond, l’autre s’élançait en hauteur, tel un roseau capable de se briser par un simple coup de vent.
– Je dois vous parler, allons dans ma cabine, ordonna-t-il.
Il passa entre les deux hommes, qui firent demi-tour immédiatement pour suivre leur capitaine sans un mot. Ils slalomèrent tous les trois pour éviter les membres de l’équipage, puis empruntèrent l’étroite passerelle qui longeait le bastingage et les bâtiments situés sous le poste de commandement jusqu’à la poupe du navire. Là où le bruit du remous de l’eau constituait la seule agitation. Souvent, Morgan posait ses mains sur la rambarde et se laissait bercer par ce son infernal.
Il entra le premier, suivi de Cassegrains puis de Grandsec, qui dut se plier presque en deux pour passer sous l’embrasure de la porte.
– Je sais qu’on en a déjà parlé plusieurs fois, mais j’ai besoin de refaire un dernier point avec vous sur l’assaut de ce soir. Est-ce que je dois vous rappeler à quel point l’enjeu de cette mission est crucial ? insista Morgan en posant sa longue-vue sur son bureau en ébène.
Malgré son anxiété, il n’avait aucun doute sur la loyauté des deux frères envers lui. Ils roulaient ensemble depuis le début de son commandement. Certes, ils n’étaient pas de puissants guerriers, et quand ils se chamaillaient, il avait envie de leur fracasser une bouteille sur la tête. Pourtant, Morgan n’imaginait pas ses aventures sans la présence de ses deux fidèles compagnons. Cassegrains savait user de la ruse pour parvenir à ses fins. Grandsec, incroyablement agile et plus discret qu’une souris, se faufilait là où on ne l’attendait pas. Quant à Morgan, il incarnait la force brute, et des années de pratique des mers avaient fait de lui un stratège redoutable. À eux trois, ils formaient une équipe soudée.
– On sait bien, capitaine, répondit Cassegrains, la mine grave.
Comme à son habitude, Grandsec approuva silencieusement les mots de son frère, préférant le laisser parler pour lui.
Morgan s’enfonça dans son fauteuil avec un soupir las. Il parcourut rapidement les documents étalés devant lui, regroupant des informations qu’il récoltait précieusement au cours de ses voyages afin de parfaire son plan.
– Capitaine… se risqua alors Cassegrains d’un air hésitant. On voulait vous parler de la fille.
– Eh bien quoi ? demanda Morgan, dont le ton de la voix traduisait une certaine impatience.
– C’est qu’on n’a jamais fait ce genre de chose… avoua Cassegrains en fourrageant nerveusement dans sa barbe.
Son frère, quant à lui, avait le regard rivé sur ses souliers, ce qui inquiéta Morgan.
– Je me charge de tout. Vous attendrez dehors avec les chevaux.
– Et si elle crie ? Les femmes crient beaucoup.
Grandsec hocha de la tête pour confirmer les craintes de son frère.
– Si tel est le cas, je la bâillonnerai.
– Mais si elle veut pas venir ? insista Cassegrains.
Ces deux bougres n’étaient décidément pas dans leur assiette.
– Attendez, expliquez-moi une chose. Lors de la dernière attaque, je vous ai vu saigner des brutes épaisses à blanc et c’était à celui qui trancherait le plus de mains. Et maintenant, vous voulez me faire croire que cette mission vous effraie ?
– Peut-être que d’autres seraient plus habiles que nous.
Morgan les dévisagea. Les deux frères étaient toujours partants, surtout pour les affaires risquées et le grand frisson de l’inconnu. Ils l’avaient suivi dans toutes ses péripéties et s’apprêtaient à le lâcher pour la plus importante d’entre toutes ?
– Mais je ne veux personne d’autre, affirma Morgan. Je sais à quel point vous êtes discrets et efficaces. Ce sont deux qualités essentielles pour cette mission. La garde sera dans chaque recoin du palais et vos compétences pour passer à travers les mailles d’un filet sont inégalables, insista Morgan.
Les deux hommes se lancèrent un regard entendu.
– Bon… Dans ce cas, répondit Cassegrains.
– Dans quelques heures, nous serons à Lys, continua le capitaine en dépliant une carte.
Histoire de leur rafraîchir les idées, il posa le bout de son index à un pouce seulement d’un gros rond noir censé matérialiser la ville d’Alcaraz. Le seul port du royaume, fortifié, armé dans les moindres recoins.
Cassegrains gratta le dessus de son crâne. Il avait bien conscience du caractère hautement risqué d’une escapade dans ses alentours.
– Il y a cette crique, ici, désigna Morgan, avec un passage dans la roche pour rejoindre les terres. Je pense que l’endroit est assez sécurisé. Nous devrons être extrêmement rapides, précisa-t-il en relevant les yeux vers eux. C’est le dernier bal de la saison, elle y sera forcément. Beaucoup de monde, d’effervescence : le moment idéal pour me fondre dans la masse et la capturer.
– De quoi elle a l’air ? demanda Cassegrains.
– À vrai dire… je ne sais pas.
– Vous l’avez jamais vue ?
– Non, j’aviserai sur place.
Cassegrains sembla réfléchir un instant, observa la carte puis il s’exclama :
– Vous allez devoir danser ?
– Seulement si ma vie en dépend, plaisanta Morgan.
– Il paraît que les pâtisseries touchent presque le plafond, soupira-t-il des étoiles plein les yeux.
– Toi, il ne faut surtout pas que tu entres dans cette salle de bal, lui intima Morgan en pointant son ventre du doigt.
Grandsec étouffa un rire, ce qui lui valut un coup de coude dans les côtes de la part de son gourmand de frère.
– Il me la faut vivante, c’est impératif, poursuivit Morgan en reprenant son sérieux.
– On sait, capitaine, reprit Cassegrains. Et après, on la séquestre sur le bateau.
– Le temps des négociations. C’est bon pour vous ?
Ses deux matelots ne répondirent pas, se montrant encore moins enthousiastes que la première fois, lorsqu’il avait annoncé ses plans.
– Mais enfin, quel est le problème ? s’agaça Morgan en observant leurs mines décontenancées.
– C’est que… Moi, les bonnes femmes, avoua difficilement Cassegrains, la tête baissée.
– Moi aussi, appuya son frère.
Il était rare que ce grand penaud de Grandsec exprime son avis. L’heure devait être grave et son embarras sérieux.
– Ne me dites pas que vous avez peur d’une fille, bon sang ?
– Il faudrait peut-être bien quelques hommes de plus avec nous, proposa Cassegrains.
Un sourire étirant ses lèvres, Morgan rétorqua :
– Faites-moi confiance, pour capturer une jeune vierge effarouchée, nous serons bien assez.


Chapitre 3
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Victoire
Le dernier bal de la saison ouvrait ses portes dans moins de deux heures et Victoire n’était même pas dans ses appartements. La pauvre madame Monart, sa dame de compagnie, devait déjà subir les réprimandes de la comtesse Élisabeth par sa faute. D’ailleurs, sa tante était sans nul doute au bord du malaise.
S’élançant à travers le corridor, Victoire étouffait sous l’épais tissu de sa robe, sa peau encore moite après l’entraînement. Il lui restait trop peu de temps pour rentrer, se changer, se coiffer, et bien évidemment, subir des salves de reproches pour sa disparition et son retard. Elle monta les marches de l’escalier menant à ses appartements quatre à quatre, sous le regard indifférent de la garde.
Elle tira alors sur les grandes portes avec force. Personne. Quel soulagement ! Pas de tante Élisabeth assise sur le canapé du petit salon, comme à son habitude. Un poids quitta sa poitrine. Elle fila à grandes enjambées jusqu’à sa chambre. Personne. Victoire en aurait presque pleuré de soulagement. Pour une fois, elle irait au bal sans avoir subi les foudres de quiconque.
– Victoire de Torcy ! l’interpella son père, juste derrière elle.
Elle s’était sans doute trop avancée…
– Oui, père, répondit-elle en se précipitant devant sa coiffeuse.
Un petit cri d’horreur lui échappa lorsqu’elle aperçut son reflet dans le miroir. Qui pourrait croire qu’elle se préparait depuis une heure, même avec une brosse dans la main ? Pas même le pire des idiots du royaume. Et son père était loin d’en être un.
– J’ai à vous parler, dit-il en entrant dans sa chambre.
Le ton sévère de sa voix fit comprendre à Victoire que l’instant n’était pas à la fête.
Pourtant, son père avait déjà revêtu sa tenue d’apparat : un costume noir assorti à sa barbe et à ses mèches qui lui donnait un air bien plus sérieux que son uniforme blanc habituel. Les dorures présentes sur la boutonnière ajoutaient un aspect festif qu’il ne se permettait pas en dehors de ces grandes occasions.
– Je vous écoute, répondit-elle un peu tendue.
Son père avisa sa chambre et le désordre qui y régnait : des robes étalées sur le lit, des carnets de dessins éparpillés au sol, des bijoux disposés aléatoirement sur l’épaisse commode. Avec un air réprobateur, il déplaça le casque et le fouet, souvenir de sa balade équestre matinale, afin de s’installer sur le banc au bout de son lit.
Il fixa alors intensément le reflet de sa fille dans le miroir.
– Victoire, votre comportement est intolérable.
– Je…
– Ne m’interrompez pas, mon enfant, la reprit-il d’un air las. Je ne sais plus quoi faire de vous. Vos courses effrénées à cheval sans chaperon, vos vols répétés dans les cuisines, vos absences systématiques aux cours de danse et de chant ou encore vos parties de cache-cache avec votre dame de compagnie… Madame Monart a élevé quatre filles et jamais elle n’a eu à courir dans le parc pour essayer de rattraper l’une d’entre elles, vous savez. Pour finir, votre manque de mesure quand vous vous déplacez dans le palais sous les yeux de ma garde ne passe pas non plus inaperçu…
Les traîtres ! pensa Victoire.
– Vous êtes la fille du chancelier du roi. Vous avez des obligations, Victoire, plus que n’importe quelle autre jeune femme dans ce royaume. Vos actes et vos paroles ont des répercussions sur mes fonctions et mon image. Comment voulez-vous que je conserve un semblant d’autorité si ma propre fille ne sait pas respecter les règles de l’étiquette ?
Victoire savait que son attitude n’avait pas seulement des retentissements sur sa petite personne, et pourtant, elle l’oubliait toujours très vite. Était-ce du déni ou de l’oubli ?
Malgré tout, elle n’aimait pas décevoir son père. Il n’était pas toujours présent à ses côtés, mais il se donnait beaucoup de mal pour diriger un royaume en lieu et place d’un roi inefficace. Et il le faisait bien ! À Lys, on vivait en toute sécurité. À Lys, pas de pauvres gens ni d’affamés. Des richesses, des mets exquis et rares, des tissus soyeux, un palais somptueux au cœur d’une capitale qui nourrissait une culture d’exception, des domaines à la campagne où il faisait bon vivre…
– L’excellence, Victoire. Je veux l’excellence pour Lys. Discipline, rayonnement et splendeur, voilà notre devise. Voilà ce qu’ils doivent voir en nous. Aridan, Azur, Cristal… Les royaumes voisins nous envient aujourd’hui notre situation privilégiée. Néanmoins, au moindre faux pas, ils n’hésiteront pas à nous tomber dessus !
L’accès exclusif de Lys à la mer grâce au port d’Alcaraz faisait bien des jaloux. Il facilitait le commerce avec les îles Ferterra, dont les sols fertiles et le climat avantageux permettaient la culture de produits rares comme le café et le chocolat, qu’elle appréciait particulièrement. De nombreuses guerres et attaques avaient été déjouées par l’armée royale au cours des siècles précédents pour garder le contrôle de ce territoire. Aujourd’hui, la richesse du royaume leur permettait de conserver cet avantage dans un climat de paix, mais personne ne pouvait dire combien de temps cette accalmie durerait.
– Vous êtes en âge de comprendre les enjeux politiques qui entourent notre vie, Victoire. Si je l’exige des sujets du royaume, je dois aussi attendre cette excellence de vous.
Devant cette argumentation, Victoire devait bien admettre que ses reproches étaient légitimes. Plus jeune, elle s’intéressait à ces sujets : la géopolitique et l’économie du pays faisaient partie des nombreuses leçons qu’elle avait suivies avec attention, tout comme les mathématiques ou la philosophie, par exemple. Sa mère lui avait inculqué la fierté de son nom, et le sentiment de loyauté qu’elle devait à sa famille.
Pourtant, le deuil et la colère avaient éclipsé tout cela pour ne laisser qu’une jeune fille revancharde et égoïste. Aujourd’hui femme, tous les efforts qu’elle avait fournis avaient été balayés par son besoin de réparation et un sentiment profond d’étouffer dans cette société où personne n’avait cillé quand l’être qui lui était le plus cher lui avait été arraché.
Même son père, le seul être à partager véritablement sa peine, s’était relevé. Il avait enfilé un masque de froideur, avait défié ses ennemis et était revenu sur le devant de la scène politique avec plus d’assurance que jamais. Pour sa famille.
– Je sais que j’ai failli, père. Je suis désolée, s’excusa-t-elle en se retournant.
Elle lui adressa un regard contrit dans lequel elle rassembla ses regrets et son envie de mieux faire, et elle soupira de soulagement en avisant la lueur de tendresse qui brillait dans les yeux noirs de son père.
– Vos excuses sont honorables. Il faut maintenant que vous transformiez vos paroles en actes.
Avec un peu plus de douceur dans le ton de sa voix, il recula de quelques pas et s’assit sur le bord de son lit.
– Je vous le promets. Je vais faire des efforts, et pour commencer, je danserai ce soir.
Elle le voulait. Vraiment. Un père devait pouvoir compter sur sa fille. Mais en était-elle capable ?
– J’y veillerai, confirma-t-il d’un ton ferme. D’où sortez-vous encore pour être dans cet état ?
– Je… J’ai couru…
– Pour semer madame Monart… Encore. Vous allez la convoquer et vous excuser.
Alors qu’elle s’apprêtait à faire de nouveau amende honorable, le bruit des portes des appartements l’interrompit.
– Vous êtes là ! entendit Victoire depuis le petit salon.
Son père, et maintenant sa tante… Voilà une soirée qui s’annonçait charmante.
Tante Élisabeth lui fondit dessus comme un chien de chasse sur un lièvre, ignorant son père qui dut rabattre précipitamment ses jambes pour éviter de lui faire un croche-pied.
– Où diable étiez-vous donc encore passée, mon enfant ? Mais regardez-vous, enfin ! François ? Que faites-vous ici ? s’étonna-t-elle en remarquant finalement son beau-frère.
Son père se releva d’un bond.
Après avoir avisé sa tenue de haut en bas, Élisabeth de Prissac balaya sa présence d’un simple geste de la main, semblant presque le congédier de la pièce.
Malgré la situation très préoccupante dans laquelle elle se trouvait, Victoire eut envie de rire. Sa tante était l’une des rares personnes à ne pas craindre le chancelier de Lys. Était-ce dû à son titre de belle-sœur ? Après tout, l’aînée de sa mère avait connu le marquis bien avant sa prise de fonction. Par ailleurs, en tant qu’épouse du commandant de l’armée royale, elle dégageait une assurance à l’épreuve des pires complots politiques. Avec sa rigueur et son répondant à toute épreuve, sa tante était capable de faire mettre tout un régiment au pas. Et ce soir, enveloppée dans une robe dont le tissu ressemblait à des feuilles d’or, elle était majestueuse.
– Je devais échanger avec ma fille sur quelques sujets importants, expliqua le marquis de Torcy. Je vous laisse.
Il gratifia d’abord tante Élisabeth d’un signe de tête, puis il jeta un regard entendu à Victoire avant de tourner les talons. Après ce sermon, la jeune femme avait bien compris que son père ne lui laisserait plus rien passer.
– Il faut vous habiller, et vite ! la pressa sa tante. Où est donc madame Monart ?
Victoire se pencha pour saisir le cordon qui servait à faire venir sa dame de compagnie, tandis que sa tante se précipitait dans sa garde-robe. Dans la minute, madame Monart les rejoignit, une ride d’inquiétude barrant son front.
– Je vous présente mes excuses, Madame, s’empressa de lui dire Victoire. Je ne recommencerai plus.
– Vous vous êtes encore sauvée, marmonna tante Élisabeth d’un ton empli de reproche.
Madame Monart acquiesça mais ne l’accabla pas davantage. Elle avait une autre priorité : la transformer en une dame de la Cour en quinze minutes. Un temps qui, selon Victoire, ne suffirait même pas pour enlever sa robe tellement celle-ci lui collait au corps comme une seconde peau.
C’était mal connaître madame Monart !
– Aïe ! cria Victoire alors que celle-ci tirait sur le tissu sans aucune délicatesse, pinçant sa peau à de multiples endroits.
Madame Monart aurait-elle bénéficié du même sermon que le sien : « privilégier les actes plutôt que les paroles » ? Ou bien était-ce une vengeance qu’elle avait concoctée pendant les deux heures où sa pupille avait échappé à sa surveillance ? Elle n’en savait rien. Tout comme elle ne savait pas non plus de quoi sa dame de compagnie tirait sa force. Madame Monart était la plus petite des femmes du palais et ne possédait que la peau sur les os, mais pourtant, Victoire tremblait pour son cuir chevelu chaque fois que celle-ci s’emparait de son peigne.
– La prochaine fois, je vous séquestre dans votre chambre et je vous attache aux barreaux de votre lit dès les premières lueurs du jour. Au moins, vous serez à l’heure une fois dans votre vie, la menaça alors sa tante en bougeant sa tête dans tous les sens.
La peau de son visage venait de virer au rouge vif. Essoufflée, tante Élisabeth arrêta de dénouer les lacets du corset de Victoire pour remettre en place les boucles noires de son chignon. Après quelques secondes passées à se recoiffer, elle fixa sa nièce d’un air tendre qui contrastait avec sa récente colère :
– Je sais à quel point votre mère vous manque, Victoire, mais votre peine n’excuse pas tout. N’oubliez pas que vous n’êtes pas seule, et je serai là, ce soir comme tous les autres, pour vous accompagner et vous soutenir.
Tante Élisabeth se faisait un point d’honneur de veiller sur elle depuis la mort de sa sœur. Ces soirées dans lesquelles la plupart des jeunes prétendantes étaient accompagnées de leur mère auraient, en effet, pu rappeler à Victoire l’absence de la sienne. Cependant, son aversion pour la danse et les mondanités prenait bien souvent le pas sur sa tristesse, à tel point qu’elle en oubliait tous les sacrifices que sa tante faisait pour elle.
– Quelle robe désire Mademoiselle ? demanda madame Monart alors que Victoire enfilait un peignoir.
– La rose poudrée, s’il vous plaît. Celle avec les broderies dorées sur les côtés.
– Du rose poudré ? s’horrifia sa tante. Hors de question. Vous devez arborer une couleur plus chatoyante, comme tout le monde.
– S’il vous plaît, ma tante, j’aimerais la porter au moins une fois. La soie est nouvelle et particulièrement douce.
Et surtout, elle ne supportait plus d’être un bout de tissu coloré de plus au milieu d’une tapisserie bariolée !
– Vous ne m’épargnerez rien, capitula tante Élisabeth avec un signe de tête pour madame Monart.
Soulagée d’avoir gagné cette minuscule bataille, Victoire esquissa un sourire et osa jouer avec sa chance pour suggérer :
– Un bain n’aurait pas été du superflu…
– Un bain ? Mais vous n’y pensez pas, nous n’avons plus le temps ! s’offusqua sa tante.
Elle tira alors sur l’un des cordons, ce qui fit apparaître une femme de chambre dans l’instant.
– Amenez-nous quelques linges humides. Vite ! lui cria-t-elle dessus.
La pauvre fille en sursauta de peur juste avant de sortir de la chambre.
– Est-ce la danse qui vous a mise dans cet état ? demanda tante Élisabeth en détaillant ses cheveux.
Victoire croisa le regard de madame Monart qui savait pertinemment qu’elle n’avait pas assisté à son cours. Pourtant, sa dame de compagnie garda le silence.
– Oui, ma tante.
Victoire s’apercevait seulement aujourd’hui à quel point son comportement nuisait à son entourage. Son père, son cousin, sa tante, sa dame de compagnie, et même les domestiques… Elle devait trouver le moyen de changer cela.
– Eh bien ! Je ne veux rien connaître de ces nouvelles danses à la mode.
Qu’elle se rassure, Victoire ne les connaissait pas non plus.
– Installez-vous, je vais commencer à vous coiffer, proposa sa tante.
Victoire s’exécuta tandis que madame Monart sortait tous ses accessoires et ses bijoux.
– Le roi reçoit de très beaux partis, ce soir, dit-elle en commençant à démêler ses mèches. La moitié des nobles du royaume envoie au moins un garçon en âge de se marier, et c’est sans parler des émissaires étrangers !
– Quelle chance… répondit Victoire d’un ton peu convaincant.
Alors que sa tante commençait à énumérer les noms des partis intéressants, la femme de chambre réapparut avec des lingettes, lui permettant de se faufiler derrière le paravent pour faire sa toilette.
Malheureusement, dès qu’elle sortit de sa cachette, l’effervescence autour de sa petite personne reprit de plus belle. Madame Monart lui passa d’abord le corset, de sa deuxième appellation « torture ». L’histoire n’allant pas assez vite, c’est sa tante qui s’en chargea et Victoire crut qu’elle allait casser les cordons de serrage à force de tirer dessus. Une fois les deux jupons de la robe enfilés, la fraîcheur procurée par les lingettes ne fut plus qu’un doux souvenir. À cela vinrent s’ajouter les nombreuses épingles qui permettaient aux différentes pièces de sa tenue de tenir ensemble, dont la moitié lui rentrèrent dans la peau tant ses deux habilleuses se précipitaient.
Victoire détestait ces soirées. Elle les détestait !
Après de nombreux cris et râles de douleur, le calme revint. Un calme relatif…
– Votre coiffure ! s’exclama tante Élisabeth. Élaborer un élégant chignon en si peu de temps me semble être une idée présomptueuse.
– Attachons-les tout simplement et disciplinons les mèches pour les faire tomber sur un seul côté, proposa Victoire. Ce sera simple mais distingué.
– Cela me semble être la meilleure des solutions, admit sa tante.
Victoire en aurait sauté de joie. La robe, et maintenant, la coiffure… Décidément, cette soirée s’annonçait différente de toutes les autres.
Elle fut coiffée en trois coups de peigne, et contre toute attente, à l’heure attendue, Victoire se tenait sur le pas de la porte de sa chambre, dans sa vaporeuse robe d’été en mousseline d’un rose presque aussi pâle que sa peau.
– Il vous faut des plumes, s’écria tante Élisabeth. Et de plus gros bijoux !
– Pitié, ma tante, la supplia Victoire. J’ai déjà ce maudit corset qui m’étouffe.
– Nous n’avons plus le temps, de toute façon, admit-elle.
Victoire soupira de soulagement.
– Tu es radieuse, chère cousine, complimenta Alexandre qui venait d’entrer dans le petit salon.
Victoire adressa un sourire forcé à son cousin. Dans son uniforme de l’armée, il ne détonait pas particulièrement dans le décor, mais le rouge lui allait plutôt bien au teint.
– Filons ! lança sa tante en se dirigeant à toute allure vers la porte. Le premier coup va sonner dans quelques secondes !
Alexandre fit une grimace pour imiter sa mère en pleine effervescence et Victoire pouffa de rire.
Heureusement pour eux, les appartements du chancelier étaient accolés aux appartements royaux, et ils n’eurent besoin que de quelques minutes pour rejoindre la Cour d’honneur du palais, devant laquelle de nombreuses calèches se pressaient encore.
Alors qu’ils commençaient à avancer dans la galerie principale, décorée des portraits des monarques du royaume, la grande cymbale en or fit déjà tinter son troisième coup. Chaque soir de bal, elle résonnait cinq fois, appelant les nobles de Lys à se réunir, annonçant à la cité le début des festivités, avant que les portes de la grande salle de bal ne se referment.
– Courez mes enfants ! Courez ! cria tante Élisabeth.
Alexandre pressa le pas, obéissant comme d’habitude aux ordres de sa mère.
– Veux-tu bien ralentir ? lui intima Victoire, la main dans le coude de son cousin.
Elle n’avait pas d’autre choix que de suivre son rythme, mais elle peinait à aligner les pas dans ses bottines neuves. Alexandre ne pouvait-il pas, pour une fois, se retenir d’être si docile ? Déformation professionnelle, peut-être ?
– Nous sommes en retard, gronda-t-il.
– Et alors ? Nous sommes toujours en retard.
– À qui la faute ? Tu devais rentrer en même temps que moi, je te signale. Tu as trouvé une nouvelle excuse, j’espère. Il y a deux jours, tu t’es perdue à cheval, et la fois d’avant, tu es venue en aide à une vieille dame qui avait fait tomber un sac de noix ! Qu’est-ce que tu peux encore inventer ?
– Arrête de jouer les moralisateurs et ralentis, bon sang ! éructa Victoire en s’accrochant désespérément au bras de son cousin.
– Les portes vont se fermer sur notre nez.
– Eh bien tant mieux ! s’énerva-t-elle alors qu’ils continuaient à traverser le palais à une allure infernale.
Alexandre accéléra encore le pas. De toute part, les portes s’ouvraient à la volée et des retardataires grossissaient les rangs, créant un capharnaüm épouvantable. Le quatrième coup sonna, incitant la foule à se déchaîner pour avoir l’opportunité d’entrer.
Tante Élisabeth redoubla d’efforts et joua des coudes avec deux jeunes filles qui n’avançaient pas assez vite. Elle n’eut aucun scrupule à tirer sur la traîne de l’une d’entre elles, simplement pour leur dégager le passage.
– Ta mère vire folle, ma parole ! chuchota Victoire à l’attention d’Alexandre.
À voir l’expression plus que sérieuse de son cousin, lui non plus ne plaisantait pas avec ce rituel. Être exclu d’un bal, c’était perdre de nombreuses opportunités, comme des invitations à déjeuner, des soirées fastueuses, des parties de cartes et des thés au sein de la bonne société. Victoire demeurait au palais à longueur d’année, et si cela n’avait pas été pour faire plaisir à son père, elle se fichait bien d’entrer ou non dans cette salle.
Elle repensa à ses bonnes résolutions et décida pour une fois de leur faire plaisir. Faisant appel aux enseignements de son cousin, elle mit à l’épreuve son sens de l’équilibre en évitant avec habileté un petit homme bedonnant et la canne d’une dame âgée, pour rejoindre sa tante.
Les grandes portes étaient maintenant en vue. Le cinquième et dernier coup de cymbale retentit dans le vaste corridor.
– Courez ! Courez ! cria Alexandre.
Victoire se vit bondir littéralement sur le parquet ciré de la salle de bal, tenant tante Élisabeth par une main, et son cousin par l’autre.
Les portes se refermèrent juste derrière eux.
Devait-elle rire ou pleurer de cette situation ? Si Alexandre ne l’avait pas retenue, elle se serait étalée devant toute l’assemblée de la plus majestueuse des façons. Ils venaient de frôler la catastrophe.
« J’exige de vous cette excellence. »
Fermant ses yeux un instant, Victoire appréhenda soudain l’ampleur de sa tâche.
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